Importance de la culture et des cultures en milieu ouvrier et populaire

Question difficile et complexe qui  se complique par la très grande difficulté de compréhension du mot « culture. » et de la multiplicité  des définitions qui en sont données. Mais ce qui me rassure et que je veux souligner d’entrée de jeu, c’est que le rassemblement de la JOC du 2 mai est par lui-même  un événement culturel d’une grande richesse d’autant plus que ce rassemblement a su allier une grande diversité d’expressions culturelles. Il a fait vivre ensemble dans une sorte de symphonie, le ludique, le sport, la danse, la chanson, le débat, le pique-nique convivial, l’approche spirituelle, le célébrer etc… Je pense que cette symbolique rend mieux compte de la culture que  la définition que je vais  en donner.

I – la culture, c’est quoi ?

Aujourd’hui, tous les grands journaux de la presse quotidienne ont  des pages avec la rubrique « Culture ». De quoi y parle-t-on ? très massivement, il y est question de cinéma, littérature, peinture, sculpture,  danse  musique, chansons.

Il me semble que le champ culturel est beaucoup plus vaste. La meilleure définition, selon moi, de la culture, je l’ai trouvée dans le concile Vatican : Constitution GS ( l’ Eglise dans le monde de ce temps, chapitre II.

Le concile dit qu’on n’accède vraiment à l’humanité que par la culture.. Voici la citation du n°53 §2 : «  Au sens large, le mot « culture » désigne tout ce par quoi l’homme affine, développe les multiples capacités de son esprit et de son corps ; s’efforce de soumettre l’univers par la connaissance et le travail ; humanise la vie sociale, aussi bien la vie familiale que l’ensemble de la vie civile, grâce au progrès des mœurs et des institutions, traduit, communique et conserve enfin dans ses œuvres au cours du temps, les grandes expériences spirituelles et aspirations majeures de l’homme, afin qu’elles servent au progrès d’un grand nombre et même de tout le genre humain. »

On peut s’en tenir là  si on ne veut pas se perdre  dans la multiplicité des définitions de la culture. 

II – approche de la question par le déficit d’accès à la culture ou par les perversions du fait culturel

La place et l’importance de la culture sont d’abord révélées par les  très nombreux obstacles dressés sur la route des personnes de la classe ouvrière et des milieux populaires concernant l’accès au patrimoine culturel de notre société, sensé être commun. C’est paradoxalement le manque qui fait éclater au grand jour l’importance de la culture pour les personnes de la classe ouvrière et des milieux populaires.

Ces déficits culturels sont divers. J’en souligne quelques uns

1 – les obstacles à l’accès au patrimoine culturel commun..

Ce que la campagne de la JOC a mis en relief, c’est l’inégalité. L’accès aux biens culturels,  ce que des sociologues nomment « la culture cultivée » ( théâtre, musée, opéra, expositions etc..) est très fortement inégalitaire.

Cette difficulté d’accès est complexe, mais les jeunes dans la réponse à l’enquête ( cf. « Assez zoné » de mai 2009) soulignent que ces obstacles sont de quatre ordres : manque de temps, manque d’argent, manque d’information et problèmes de transport.

A cause d’une forme de domination culturelle, il y a aussi un fossé entre les travailleurs, les gens des milieux populaire et la culture instituée( culture cultivée) Par ailleurs, de nouvelles formes d’expression culturelle sont souvent qualifiées dans la pensée dominante comme de la sous culture, donc dévalorisées( rapp, slam etc…)

2 – un autre aspect majeur du déficit concernant la culture : la marchandisation.

La financiarisation  à l’extrême de l’économie réduit à une peau de chagrin le service public et le secteur non marchand. Tout s’achète et tout se vend.. Cela a une répercussion très importante sur la qualité des biens culturels et cela dénature la culture  elle-même qui est de l’ordre du bien être de l’humanité, de la gratuité. Le pape Benoît XVI dans son encyclique sociale « Caritas in veritate » emploie le mot même de « marchandisation des biens culturels qui selon lui favorise aujourd’hui un double danger » (§ 26). Il caractérise ce double danger avec deux mots :  un éclectisme culturel et le nivellement culturel.

- « éclectisme culturel assumé souvent de façon non critique : les cultures sont simplement mises côte à côte et considérées substantiellement équivalentes et interchangeables. Cela favorise un glissement vers un relativisme qui n’encourage pas le dialogue interculturel : sur le plan social, le relativisme culturel conduit effectivement les groupes culturels à se rapprocher et à coexister, mais sans dialogue authentique et, donc, sans véritable intégration ».

Une autre façon de dire les choses : la diversité des cultures qui devraient favoriser le dialogue,  le vivre-ensemble dans la différences devient une barrière et favorise les replis identitaire. Le défi, c’est de travailler à un véritable métissage humanisant des cultures

- « En second lieu, dit le pape il existe un danger constitué par le nivellement culturel et par l’uniformisation des comportements et des styles de vie. De cette manière, la signification profonde de la culture des différentes nations, des traditions des divers peuples, à l’intérieur desquelles la personne affronte les questions fondamentales de l’existence en vient à disparaître.

Eclectisme et nivellement culturel ont en commun de séparer la culture de la nature humaine. Ainsi, les cultures ne savent plus trouver leur mesure dans une nature qui les transcende, et elles finissent par réduire l’homme à un donné purement culturel. Quand cela advient, l’humanité court de nouveaux périls d’asservissement et de manipulation. »

Derrière la marchandisation, ce qui constitue l’obstacle culturel majeur est d’ordre idéologique : idéologie très largement dominante dans le monde de l’homme réduit à sa dimension économique, l’homme réduit à une marchandise, l’homme réduit à un objet manipulable.

3 – La non reconnaissance par la pensée dominante d’une réelle culture populaire.

 Il existe dans les quartiers une  grande richesse culturelle multiforme. La multiplicité des origines est un facteur d’enrichissement et pas nécessairement un obstacle. La diversité est aussi une particularité des expressions culturelles en milieu populaire. Mais il n’est pas toujours évident que la culture instituée reconnaisse ces expressions.

4 -  Une perversion du fait culturel : «  le culturalisme ». 

Cf le récent ouvrage du sociologue lillois Saïd Bouamama, chargé de recherche à l’IFAR ( Intervention, formation, action, recherche de Lille. Ouvrage sorti tout récemment « Classes et quartiers populaires. Paupérisation, ethnicisation et discrimination, Editions du Cygne 2009. 

Selon ce sociologue connu le culturalisme est l’explication de la réalité sociale à partir du seul facteur culturel. Le culturalisme s’est imposé par une récupération libérale d’une revendication juste et progressiste : la reconnaissance de la diversité culturelle. Pendant les années 50 – 60, les quartiers populaires et l’immigration sont analysés à partir des concepts de « classes » et de « luttes des classes ». Les années 70 – 80, elles, sont caractérisées par des luttes visant à intégrer la diversité des composantes de la classe ouvrière et des milieux populaires dans les revendications : cf. la Marche pour l’Egalité en 83, le mouvement Convergence en 84.. Ces mouvements revendiquent le droit à la différence à partir de la dissociation entre citoyenneté, nationalité et culture. Et insensiblement en isolant et absolutisant le facteur culturel, le libéralisme idéologique vise à éliminer les explications sociales et économiques des faits qui se déroulent dans les banlieues et milieux populaires. Le culturalisme est la perversion de la diversité culturelle, il fonctionne comme une négation du facteur social. La culture devient la cause des explications des difficultés des banlieues. Ainsi les révoltes des banlieues de 2005 ont été présentées par le pouvoir lui-même comme « culturelles ».On n’a pas fini de décoloniser les imaginaires dit Saïd Bouamama.

On présente les « jeunes des banlieues » comme une entité dangereuse. Au lieu de favoriser un dialogue des cultures on en a fait un facteur de diabolisation. On est là aux antipodes d’une culture ouvrière. Et cela relève d’une stratégie politique de discrimination sociale qui a comme conséquence repli communautaire, racisme etc..

III – des terreaux du surgissement culturel dans la classe ouvrière et les milieux populaires

Il y a des terreaux où prennent racine des formes culturelles particulières en milieu populaire.

Dans le monde ouvrier, la culture trouve sa source dans des terrains minés : la violence et la souffrance.

1 – désamorcer la violence.

La danse est le premier né des arts, dès la période néolithique

On pense qu’à l’origine, la danse était une manière de réguler la violence , exorciser la peur face à la guerre, conjurer le sort, en tout cas une manière déjà de réguler la violence entre les groupes humains. Il y a un rapport entre l’origine de la culture et la violence.

Aujourd’hui, le monde ouvrier, les milieux populaires sont de manière spécifique immergés dans la violence :

· violence structurelle de l’exploitation capitaliste, puisque les travailleurs n’ont pas la maîtrise du produit de leur travail.

· Violence des conditions de vie et de travail : actuellement,(début octobre 2009) 200 plans sociaux chaque mois. La souffrance au travail de plus en plus grande va jusqu’au suicide quand des hommes et des femmes sont niés dans ce qu’ils sont, réduits à l’état de déchets, d’objets jetables après usage.

· Violence de la peur, de la trouille de se syndiquer pour défendre ses droits, à tel point que même le pape dénonce dans sa dernière encyclique cette atteinte à une liberté fondamentale de l’être humain ( 25). Il dénonce le fait qu’aujourd’hui des limites sont posées à la liberté syndicale ou à la capacité de négociation des syndicats eux mêmes

· Violence insoutenable des expulsés de la jungle de Calais

· La violence plus sournoise, c’est la violence idéologique dont je parlais tout à l’heure.
Cela dit très sommairement comme fond de tableau.

D’une manière générale, il y a de la violence quand l’inhumanité se glisse dans les rapports humains, quand on ne peut pas décider de sa vie, quand la protestation devient difficile ou qu’elle est baillonnée. Violence quand, dans de plus en plus de grandes entreprises les travailleurs sont devant la déshumanisation d’un pouvoir sans visage.

Le virus de la violence atteint les relations qui font humain l’être humain

Face à la violence, la culture vient au secours de l’action . A tire d’exemple : le concert du DAL le 20 février : « on n’est pas des déchets mais des humains »Un jugement avait condamné le DAL à 12000 euros d’amende. Contre les sans domicile campant sur le trottoir près de la Bourse, le jugement appliquait un article destiné à sanctionner les dépôts d’ordure sur le trottoir. Ce jugement tendait à assimiler les sans domicile à des déchets. Un concert a été organisé : expression de la colère et de la volonté d’action : scketches, slam etc…. Face à une violence, l’expression culturelle du milieu populaire vient donner de l’âme à l’action, un souffle à l’espérance, permet de transformer le désespoir en espoir. Les luttes les plus dures s’accompagnent presque toujours de composition de chansons etc…

Un autre exemple :  face  à la violence multiforme : peur, surconsommation, violence de l’audimat etc.. le slam : « ma prière », proclamé avant le « Notre Père » lors de la célébration du 2 mai est aussi une expression culturelle du monde populaire qui désamorce la violence, est une recherche de paix et ouverture à une dimension transcendante.

Face aux violences multiformes qui assaillent notre société, l’expression culturelle est un acte de résistance.  Il y a un lien très fort entre culture et résistance. La culture( théâtre, récit, slam etc..) permet de mettre des mots sur les actes de violence. Le mot est force de raison, de pensée, de mémoire. Il met du rationnel dans le chaos…C’est pourquoi aussi le récit qui est une expression culturelle forgée dans la révision de vie des mouvements fait partie de notre culture en monde ouvrier. Sur le chemin violent et chaotique de la vie, le récit éclaire, met de la cohérence. Le travail de la culture permet le symbolique. J’y reviendrai.

La culture permet de désamorcer la violence, de revenir au socle sur quoi toute humanité repose : la main tendue dans l’extrême solitude , le partage du pain à son semblable, la poésie qui permet de transcender.

2 – la souffrance du monde et la culture mémorielle de la souffrance.

Un autre terreau d’où surgit l’expression culturelle en classe ouvrière et dans les milieux populaires: la souffrance.

La grande question de l’humanité : c’est l’insondable souffrance du monde. C’est LA question. Tous les humains sont traversés par cette question. Y-a-t-il une réponse ? Le monde ouvrier et plus globalement les plus pauvres, celles et ceux de nos frères humains qui sont laissés au bord de la route de l’humanité, les victimes de l’injustice et du mépris vivent les souffrances comme un malheur absolu, un malheur sans voix et sans parole. La souffrance sous toutes ses formes défigure l’homme, obscurcit son visage.

Face à des souffrances insondables qui ne peuvent pas dire leur nom, la culture permet la mémoire. Elle est « culture mémorielle de la souffrance du monde. »(Jean Baptist Metz in « Memoria passionis – Cerf 2009)

Aujourd’hui, je suis convaincu que le déclin du sens du bien commun, le déficit de la solidarité collective sont un signe de la perte d’une culture mémorielle de la souffrance, de la perte de la mémoire de la souffrance d’autrui. 

Paradoxalement, la TV, par l’abondance de  ses messages médiatiques en vient à banaliser la souffrance, à en faire un spectacle. Il faut véritablement développer une culture mémorielle face à une amnésie  mémorielle. On ne peut pas passer par dessus la protestation de la souffrance.

La culture vise à sauver de l’oubli les victimes

En monde ouvrier, la culture trouve son expression sur fond de souffrance, comme culture mémorielle de la souffrance. Relisez beaucoup de prières ou de poèmes dans Témoignage ACO ,par exemple, et vous constaterez qu’elles sont pour une bonne part des expressions culturelles de la mémoire de la souffrance

IV -  réflexions sur la place et l’importance de la culture en monde ouvrier.

Arrivé à ce stade, je vais essayer d’exprimer quelques aspects du sens de la culture, du sens des facteurs de culture.

1 – l’accès au symbolique.

La culture permet de symboliser la vie. Elle donne accès au symbolique. Le symbolique, c’est l’opposé de diabolique. Symbolique de « sum-ballein » : mettre ensemble ce qui est séparé, éparpillé. Diabolique, c’est ce qui crée la division, la rupture .La culture met de l’harmonie, de la cohérence humaine dans ce qui est chaotique, éparpillé. Si on veut justifier par la culture les replis identitaires, le culte des particularismes, ce n’est plus de la culture, c’est de la contre culture.

Du point de vue de la symbolisation par la culture, il y a un épisode évangélique qui me parle beaucoup. En Marc 5,1 à 20 : la guérison d’un homme sur l’autre rive, un homme qui vit dans le chaos total, un homme violent vis à vis de lui-même et des autres, un homme qui s’automutile, qui ne sait pas dire son nom…Pour exprimer la symbolisation qui se produit par l’action de Jésus, 3 mots sont employés : il est assis, vêtu et dans son bon sens.

-assis : attitude de l’homme apaisé, qui est capable d’écouter

-vêtu : une manière de dire qu’il est réhabilité, intégré de nouveau dans le tissu social, dans la communauté humaine.

-dans son bon sens : ça veut dire que la cohérence, l’harmonie, la raison ont remplacé le chaos

Je pense que ces expressions racontent bien la symbolisation permise par l’action, et l’expression culturelles.

Face aux violences, la culture relève du symbolique. Le dialogue des cultures fait sortir des rivalités, des repliements identitaires.

2 – un deuxième aspect : la culture a une place de dévoilement. 

Elle dévoile ce qu’une société ne veut pas voir, n’accepte pas de voir, ni de savoir. L’art, le théâtre, le poème, le slam dévoilent la face d’ombre qu’on veut garder cachée. La culture révèle à une société ce qu’elle est, ce qu’elle refuse d’être.

3 – importance pour révéler aux personnes leurs capacités créatives qui sont souvent enfouies La dimension culturelle fait appel aux ressources cachées de la personne, et pas seulement aux capacités strictement intellectuelles. Elle fait appel au fondamental, à la source.

4 – la culture apprivoise l’altérité, aide à vivre  les autres comme nos véritables voyages. En

particulier dans les banlieues très cosmopolites les expressions culturelles multiples et diverses peuvent apprivoiser l’altérité,  éduquer le vivre-ensemble, apprendre le langage de l’autre, faire entrer dans l’aventure de l’autre et conduire à la découverte des vertus de l’amitié.

5 – la culture peut cultiver la résistance et forger une culture de l’engagement. Pour changer les choses, il faut souvent commencer à changer nos têtes. L’expression culturelle peut anticiper symboliquement la société qu’on veut changer. De ce point de vue, elle peut nourrir le désir et la capacité de résistance.

6 – elle est ouverture à la gratuité et à l’émerveillement., à l’amour des belles choses. Elle permet d’enchanter et de réenchanter la vie. C’est bien l’expérience que beaucoup de nous ont fait le 2 mai.. Sans la dimension proprement culturelle les réalités sont raplaties. La culture fait accéder l’homme au meilleur de lui même

En guise de conclusion

Les dictatures ont toujours cherché à domestiquer, à soumettre la culture à leurs impératifs. La  véritable culture humaine met à mal les systèmes dominants et oppressifs, que ce soit le film de Chaplin dénonçant les abus du travail à la chaîne, le concert de Joan Baez pendant la guerre du Vietnam ou la proclamation du rêve de Martin Luther King pendant la discrimination raciale aux Etats Unis. La culture est acte de résistance. C’est ce que j’ai voulu dire en développant le § sur les terreaux du surgissement de la culture : désamorcer la violence et la culture mémorielle de la souffrance.

Cela me donne l’occasion, pour terminer, de faire un prolongement de type théologique. Je me réfère beaucoup ici au livre de Jean Baptist  déjà cité « Memoria passionis »  L’Evangile est un art de vivre, il est aussi culture. L’ Evangile peut nous faire entrevoir quelle fécondité recèle la culture vécue dans la mouvance du Christ.

Dans l’histoire ce qui a souvent fait perdre sa fécondité au Christianisme, c’est l’absence du culture mémorielle de la souffrance. Aujourd’hui, comme je l’ai souligné, la perte du sens du bien commun, le déficit de la solidarité collective manifestent une perte de la mémoire de la souffrance du monde que l’expression culturelle a, pour sa part, vocation de raviver. Si on regarde avec attention les Evangiles, on peut dire que la culture et la spiritualité de Jésus sont constituées par son souci de la souffrance d’autrui. Le premier regard de Jésus ne se tourne pas vers le péché de l’homme, vers sa faute mais vers son malheur, sa souffrance. Le Christianisme a commencé par la mise en commun des souvenirs et des récits à la suite de ce Jésus dont le premier regard portait sur la souffrance d’autrui. Cette sensibilité élémentaire au malheur des gens est la caractéristique de la façon de vivre de Jésus : la presque totalité des actions de Jésus visent à répondre à la souffrance du monde : les foules perdues et abattues, toutes sortes de malades, les exclus et les rejetés etc.. Cette posture de Jésus n’a rien à voir avec une attitude pleurnicharde, avec un culte malsain de la souffrance. C’est une posture qui prend sa source dans la compassion de Dieu. Ca fait partie, j’allais dire, de la culture de Jésus. Mais très vite le christianisme a éprouvé de la difficulté avec cette sensibilité à la souffrance du monde. La pensée chrétienne a  trop vite transformé la question de la justice à rendre à ceux qui souffrent injustement en la transposant en problème de la rédemption des pécheurs. La doctrine chrétienne a focalisé son attention sur le problème de la faute, du péché au détriment de celui de la souffrance.. Et le christianisme s’est mué en religion sensible au péché(cf. saint Augustin). Cela a obscurci la vision biblique de l’immensité de la justice divine qui selon Jésus, doit apaiser toute faim et toute soif..

 Ce déficit d’une culture mémorielle de la souffrance du monde fait que nous sommes devenus sourds aux cris des prophètes. Il risque encore aujourd’hui de nous faire oublier ce qui inaugure le ministère de Jésus en Luc 4 :   L’Esprit est sur moi. Il m’a envoyé annoncer la bonne nouvelle aux pauvres. Il m’a envoyé « proclamer aux captifs leur libération, aux aveugles le retour à la vue, renvoyer les opprimés en liberté (Luc 4, 18-19), ou bien ce qui est au cœur de la parabole du Jugement dernier en Matthieu 25 et qui constitue le cœur de l’ Evangile.

Cette mystique de la compassion conduit à la rencontre de ceux qui souffrent. Elle renvoie les chrétiens sur les fronts des conflits politiques, sociaux et culturels du monde actuel ou comme le disait Pierre Claverie, le saint évêque d’Oran, sur les « zones de fracture de l’humanité blessée »

Cette « mémoire de la souffrance du monde ».  doit contribuer à donner  l’autorité à ceux qui souffrent et qui ne soit pas une autorité « faible », afin que l’homme ne devienne pas purement et simplement un produit en excédent. La véritable culture populaire doit nous permettre de reconnaître l’autorité de ceux qui souffrent, autorité sur nos choix de vie, nos projets, des gestions collectives que nous mettons en place. Seul l’ancrage sur la reconnaissance de l’autorité de ceux qui souffrent permet de reconnaître la caractère inoxydable de la dignité humaine.

Pour dire les choses autrement : c’est souvent la fragilité qui laisse passer la lumière. Pour nous chrétiens la Croix est source de culture.

Marcel Annequin, Assemblée générale de la Mission ouvrière le 8 Octobre 2010

